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			Chapitre Ier : 
LES SORCIÈRES 
DANS LE VOCABULAIRE GASCON

			I. — Les noms anciens : posoère et faytilhère. — Remarque de Bodin sur les femmes sorcières. — Les noms plus modernes : pousouère ; hitilhère ; sourcière ; brouche ; escoupurre. II. — Dictons satiriques contre certaines localités du Béarn, des Landes et de l’Armagnac.

			I

			Le qualificatif le plus anciennement connu pour désigner le sorcier ou la sorcière est celui de « posoer » ou « posoere ». On le trouve dans un acte des notaires de Lucq-de-Béarn, en 1393 : « Mariole deu Colom, de las bordes de Luc, posoere » (1). (Mariole de Colom, du hameau de Lucq, sorcière). Cette appellation se retrouve dans tous les documents cités par Lespy : Les sorcières dans le Béarn (2). A la fin du XVIIe siècle, ce mot était employé couramment, sous la forme de « pousoè » et « pousouère », comme l’on peut s’en convaincre en lisant la Nabère pastourale béarnése (3).

			Ce terme est aujourd’hui inconnu en Béarn, mais il continue à être employé dans l’Armagnac (4) : pousouè ou poudouè, et dans le Gabardan (5).

			Il est évident que ce mot dérive de pousou (poison). Le pousouè est celui qui connaît l’art de composer les poisons ou de conjurer les mauvais effets d’un poison, d’un sortilège.

			Dans les anciens textes, les mots « posoer » ou « posoere » sont presque toujours accompagnés de ceux de « faytilher » ou « faytilhere » ; l’art de la sorcellerie était désigné par les termes de « posoerie et faytilherie ». Ainsi, en 1448, un habitant de Lucq-de-Béarn, Biot, accusa une femme de la même localité, Goalhardine, d’être « posoere et faytilhere », et d’avoir fait mourir Grassiotte, sa sœur, « ab l’art de posoerie et faytilharie » (6). On trouve aussi les formes de « haytilhè » et « haytilherie », ou encore « hitilhè » et « hitilherie ». Hitilhè était employé ou du moins connu en Béarn, au XVIIe siècle, puisqu’on le trouve dans les vers de Fondeville, de Lescar (7).

			De nos jours, dans les Landes, la hitilhère c’est la sorcière ; dans le Marensin, le hitilh désigne le sabbat (8).

			Lespy fait dériver « faytilhè » du bas latin factura que du Gange traduit par sortilège, maléfice. Dans le vieux français du XIVe et du XVe siècle, faicturerie avait ce sens de maléfice. Du Gange rapproche ce mot de celui de fatuarii, ceux qui prédisent l’avenir ; étymologiquement, on remonte au fatum des Latins, la destinée, d’où le dialecte béarnais a tiré hat, le sort, et hade, la fée. Le « faytilhè » ou « hitilhè » est celui qui exerce une « fatale » influence sur les choses ou sur le destin des hommes (9).

			Bodin donne un autre sens au mot faytilhère. Il faut remarquer que son explication n’a pas grande valeur, parce qu’il s’est contenté d’une similitude de consonnance et a même estropié le mot gascon pour lui trouver une origine et un sens conformes à sa théorie. 

			« On n’a jamais veu Sorcière qui ait peu par charmes ny autrement desguiser son visage pour se faire plus belle qu’elle ne estoit : ains au contraire on dit en commun proverbe, Laide comme une Sorcière, et de faict Gardan, qui a esté en réputation d’estre grand Sorcier, a remarqué qu’il n’en a point veu, qui ne fust laide, ce que je croy bien. Il dit aussi que les esprit malings sont puants, et le lieu puant là où ils fréquentent, et croy que de là vient que les anciens ont appellé les Sorcières fœtentes, et les Gascons fetilleres, pour la puanteur d’icelles... En quoy on peut juger que les femmes qui de leur naturel ont l’aleine douce beaucoup plus que les hommes, par l’accointance de Sathan en deviennent hideuses, mornes, laides et puantes outre leur naturel » (10).

			Actuellement, ce sont les mots sourciè, sourcière, qui sont communément employés en Béarn et en Chalosse ; le dialecte gascon de Bayonne dit sourcièy, sourcièyre.

			Au fond, c’est le qualificatif français que l’idiome béarnais a adopté. Le mot « sorcier » à la place de « posoer », ou parfois conjointement avec ce dernier, se trouve dans les actes de nos archives à partir des dernières années du XVIe siècle (11).

			Sourciè entre dans la composition de plusieurs termes béarnais : sourcierumi, sourcieris, sorcellerie, sortilège, ce qui a rapport aux sorciers ; sourcilharie, ensorcellement, magie ; sourcelerie, sorcellerie ; ensourciera, ensorceler ; desensourciera, désensorceler (12).

			***

			En même temps que sourciè on appelle aussi bien brouch (au féminin brouche), celui qui jette les sorts ou qui guérit les maladies causées par les maléfices. Un chanoine de l’église de Pampelune, Martin d’Arles, qui écrivait au commencement du XVIe siècle, parle des sorcières très nombreuses sur le versant français des Pyrénées (in regione Basconica) et dit qu’elles sont connues sous le nom vulgaire de « broxœ » (13). Cette appellation ne serait-elle pas plutôt d’origine espagnole ? Bodin fait remarquer que « l’Espaignol les appelle Bruxos » (14). On trouve bruixa en catalan, bruja en espagnol, bruesches dans le comte de Foix (15).

			C’est dans un texte de la fin du XVIe siècle que nous rencontrons en Béarn ces noms de « broigs », « broches ». En 159/i, Jean de Meste-d’Ostau, de Gurmençon, injurie un de ses voisins, Joannet de Casaus, qui s’en allait aux champs faire la récolte du millet, en compagnie de sa femme, Juliane, et de sa fille, Jeanne. Il traite ce voisin et les deux femmes de « posoers, broigs, broches prabatz » (16).

			Que signifie le mot brouche ? Dans une conférence, H. Barthety a placé en regard brouches et broussailles (broussaille se dit en béarnais brouchague, brouchigue), voulant sans doute indiquer que la brouche avait été qualifiée ainsi parce qu’elle fréquentait les lieux déserts, écartés, broussailleux (17).

			M. l’abbé J.-J. Pépouey pense également que le mot brouch a probablement la même origine que le mot bruyère. Broca, terme d’origine gauloise, « se présente sous la forme vroica, thème de noms de déesses locales ; irlandais : froech : bruyère ; gallois : grug ; provençal : bruc ; gascon : broc ; dérivé français : bruyère ». En gascon, brouca signifie une épinaie, une bruyeraie ; bruchaga désigne un terrain couvert de bruyères et de broussailles (18).

			Notre langue béarnaise est riche de dérivatifs de brouch : brouchis, broucheris, brouchami, brouchumi, sortilège, ce qui se rapporte aux sorciers ; embrouchi, embroutcha (Aspe), ensorceler, jeter un sort ; desbrouchi, desembrouchi, desembroutcha, désensorceler, etc. (19).

			En Armagnac, le sorcier, qui est censé prévoir, deviner (doubina) l’avenir, est appelé le doubin (20). On trouve aussi ce mot dans le Marensin (21).

			En Béarn, dans les régions de Pontacq et de Bruges, la sorcière, qui annonce l’avenir, découvre les choses cachées, est désignée sous le nom d’escoupurre. Dire l’avenir, la bonne aventure, c’est tira l’escope.

			II

			Les sobriquets, par lesquels on se blasonnait autrefois entre villages et que la tradition a conservés, nous montrent que l’accusation de sorcellerie était lancée contre les habitants de plus d’une localité béarnaise.

			Un Mémoire du P. Colom, barnabite, sur les missions que prêcha ce religieux à Monein et à Lucq-de-Béarn, après la Réforme, parle des sorcières particulièrement nombreuses à Lucq, si bien qu’on disait couramment : « las pousoères de Luc » (22). De fait, il est curieux de constater que les minutes des notaires de Lucq, aux XIVe et XVe siècles, mentionnent une série de sorcières : Mariole deu Colom (1393) ; Goalhardine, maîtresse de la métairie appelée La Clavere de Bernetexs (1448) : Marianne de Serreseque et Marianne deu Gabarret (1495).

			A la fin du XVIIe siècle, dans la vallée de Barétous, « eras brouches d’Arette » (les sorcières d’Arette) jouirent d’une certaine célébrité (23).

			Au fond de la vallée d’Aspe, et tout particulièrement à Lescun, on dit en parlant du pic d’Anie :

			At soum d’Anie,

			De brouchs, brouches y demouns furie.

			(Au sommet d’Anie — de sorciers, sorcières et démons furie) (24).

			Dans la région d’Oloron, quand il pleut et que le soleil brille en même temps, on a coutume de dire :

			Quoan plaù e hè sou,

			Las brouches que ban ent’Aulourou.

			(Quand il pleut et qu’il fait soleil, — les sorcières s’en vont vers Oloron) (25).

			On dit aussi, à propos du même fait : 

			Las brouches que hèn au hour » (Les sorcières font [cuire] au four).

			Les sorcières d’Arbus, non loin de Pau, étaient ainsi signalées :

			Ha coum las brouches d’Arbus,

			Qui cambien de camise lou dilus.

			(Faire comme les sorcières d’Arbus — qui changent de chemise le lundi) (26).

			Les habitants de Gayon (canton de Lembeye), ceux de Lezons (près de Pau), étaient traités par leurs voisins de : sourciès de Gayou (27), de Lezou (28). Dans la région d’Oloron, on signalait particulièrement : « éras brouches d’Augéu » (les sorcières d’Ogeu) (29).

			A Igon (canton de Nay), on dit peu galamment, de toutes les femmes :

			A Igoun,

			Brouches toutes y soun.

			(A Igon, — toutes y sont sorcières) (30).

			Près de Navarrenx, à Gurs, l’injure atteint hommes et femmes :

			A Gurs,

			Que soun touts sourciès ou boulurs.

			(A Gurs, — tous sont sorciers ou voleurs).

			Il en est de même pour Ramous, aux environs d’Orthez :

			En lou bilatye de Ramnus

			Soun touts sourciès ou loups-garous.

			(Dans le village de Ramous, — tous sont sorciers ou loups-garous) (31).

			Les habitants d’Auriac (canton de Thèse) expriment leur mépris à l’égard de leurs voisins de la petite commune d’Astis :

			Auriacalhe de bous garçous,

			Astisalhe lous loup-garous.

			(Les gens d’Auriac sont bons garçons, — ceux d’Astis des loups- garous) (32).

			A Asson (canton du Nay) de vieux titres signalent un chemin appelé « camî de las brouches » (33).

			Les Hautes-Pyrénées connaissent les pousoèras de Sarrancouli (Sarrancolin, canton d’Arreau, H.-P.), les sourcières de Lamarque (Canton d’Ossun, H.-P.), les loup-garous de Moumoulous (Canton de Rabastens, H.-P.).

			Dans les Landes, on s’est également de-ci de-là blasonné d’une façon analogue :

			A Gouts,

			Qu’en soun touts

			Sourcières e loups.

			(A Gouts (canton de Tartas), — ils sont tous — sorcières et loups) (34).

			A Mouscardèt,

			Soun touts sourciès.

			(A Mouscardès (Canton de Pouillon), — tous sont sorciers) (35).

			En Armagnac, on répète le dicton suivant :

			Bouit dèssus, Bouit débat,

			Sente Cristie é lou Bédat, 

			Crauêncères é Auéroun 

			Y a pas que pousoés e loup-garouns.

			(Bouit-dessus (?) et Bouit-debat (?), — Sainte-Christie (canton de Nogaro) et Loubedat (canton de Nogaro) et — Cravencères (c. de Nogaro) et Avérou (c. d’Aignan), il n’y a que des sorciers et des loups-garous) (36).
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			CHAPITRE II : 
LES MALÉFICES

			Sorcières empoisonnent hommes et bestiaux. — Le mal donné ou mal d’encontre. IL est communiqué : par le mauvais œil ; le toucher ; un souhait ; un objet perdu à dessein ; un fruit ; la boisson ; une poudre ensorcelée : une formule magique tirée d’un grimoire. — Sorts jetés sur les récoltes. Le bisatgle.

			Le sorcier est celui qui a le pouvoir de jeter un sort, de nuire à son semblable en lui donnant une maladie, en le frappant dans ce qu’il possède : animaux domestiques ou récoltes.

			En 1448, à Lucq, une certaine Goalhardine était accusée d’avoir donné la mort par maléfices à la nommée Grassiote : « Goalhardine... ab l’art de posoerie et faytilharies a amort à Grassiote » (37). Vers 1528, à Nabas (canton de Navarrenx), cinq femmes furent brûlées « cum a posoeras et murtreras de gens et bestiars » (comme sorcières et convaincues d’avoir fait mourir des gens et du bétail) (38). En 1600, dans la séance des États de Béarn du 22 juillet, les seigneurs de la noblesse arrêtaient de demander au gouvernement de la province, le marquis de La Force, qu’ordre fût donné au procureur général de « inquerir exactement deus maus qui se fon per los posoers et posoeres, tant contre las persones que bestiar » (de faire des enquêtes exactes sur le mal commis par les sorciers et sorcières soit contre les personnes soit contre le bétail) (39).

			Le Mémoire du P. Colom relatif aux missions du Béarn, vers 1608-1612, entre dans quelques détails sur les méfaits attribués aux sorcières de Lucq : 

			« Elles empoisonnent le bétail, importunent les troupeaux, endommagent les fruits ; la nuit, elles s’introduisent dans les maisons, enlèvent les petits enfants de leurs berceaux et les couchent par terre au milieu de la chambre ; elles tourmentent les mères et les nourrices et leur font d’affreuses meurtrissures ; elles se promènent dans les prés et dans les champs, prennent la forme de divers animaux et répandent partout la terreur et l’effroi » (40).

			Lambert Daneau, professeur à l’Université protestante d’Orthez, à la fin du XVIe siècle, parle à peu près dans les mêmes termes du pouvoir des sorciers. Il est vrai qu’il avait écrit sur cette matière avant d’occuper la chaire de théologie à Orthez et que par conséquent on peut contester qu’il ait eu en vue les pousoères du Béarn, mais cependant ce qu’il dit est curieux à citer : 

			« Et quant aux hommes il est trop notoire qu’ils peuvent estre empoisonnez et ensorceliez par les sorciers, car tous les jours nous le voyons. De faict, ces misérables sorciers, ou tuent les uns, font et tiennent les autres malades et en langueur, tarissent et asseichent le laict des nourrisses, donnent une maladie de cholique, d’estomach, de teste, de pieds, de paralysie, d’apoplexie, d’enflure, et d’autres maladies, qui ni eux, ni autres ne cognoissent, non pas mesmes les médecins ; et le donnent ces meschans tant aux femmes qu’aux hommes, tant aux grandes personnes qu’aux petits enfans, selon que leur colère et despit contre quelcun les pousse ; les métayers font mesmement mourir leurs maistres. Quant au bestail, ils le tuent aussi, et non seulement le tuent, mais le font enfler ou amaigrir et desseicher par leur ensorcelement, de manière que c’est pitié de le voir » (41).

			Dans un arrêt du Parlement de Navarre de 1763, il est 

			« fait très-expresses inhibitions et défenses à toutes personnes d’entretenir le peuple dans la superstition de l’existence des magiciens, sorciers et sorcières et du pouvoir et faculté attribué à qui que ce soit de donner des maladies aux personnes et aux bestiaux » (42).

			Les Ordonnances synodales du diocèse d’Oléron, en 1753, prescrivent aux curés de prévenir 

			« leurs Paroissiens, afin qu’ils n’ayent jamais recours et ne donnent point leur confiance à certains charlatans, qui leur font entendre qu’ils ont des secrets pour les guérir de leurs maladies, qu’ils traitent de sort et de mal donné » (43).

			Le maléfice, sort, charme, c’est-à-dire tout, mal naturel ou mystérieux, qu’on prétend pouvoir être donné par un sorcier, s’appelait et s’appelle encore : « mau-dat » (un mal donné) ; le mal est fatal ; on ne peut pas l’éviter ; voilà pourquoi on l’appelle encore mal d’encontre (44), et, en béarnais, encountre (45).

			La Nabère pastourale béarnese, qui est l’œuvre de l’avocat Fondeville, de Lescar, à la fin du XVIIe siècle, remarque, à propos des pouvoirs attribués aux sorciers :

			Balhen encountre aus autz, et saben empousoa. 

			(Ils donnent du mal d’encontre aux autres et savent empoisonner).

			Le terme de mau-dat est connu avec le même sens dans les Landes et dans l’Armagnac. Dans les Landes, le charme, l’ensorcellement est encore appelé le charmounic, d’où le verbe charmounica, ensorceller (46). L’Armagnac qualifie aussi le maléfice de charmatori (d’où le verbe charma) (47), et d’escuminge.

			En Béarn, on dit aussi : que l’an dat û hat (on lui a jeté un sort). Dans quelques régions, le mot bayou, qui, au sens propre, désigne un mal provenant du prétendu venin du crapaud, signifie aussi un maléfice, un mal causé par ensorcellement (48).

			Par opposition au mau-dat, mal mystérieux et produit par des causes extra-naturelles, on appelle une maladie contractée normalement : û mau qui bié de Diu (un mal qui vient de Dieu), ou : û mau de nature (un mal naturel), ou encore : û mau badut (un mal qui est né naturellement). Une maladie contractée par contact ou par épidémie est dénommée : û mau acoumanat ou ahirat.

			Comment se communique le mau-dat, ou encountre ? Les moyens sont divers :

			1° Par le regard. L’œil des sorcières est mauvais et sinistre. Les Landes (49) et l’Armagnac (50), redoutent lou mau-goelh (le mauvais œil), tout comme le Béarn. Les débats d’une affaire de sorcellerie, qui se trouvent rapportés dans les Remontrances et Arrests du président de Gassion, et qui occupèrent plusieurs séances du Conseil Souverain de Pau, en 1609, nous apprennent que Marie de Sansarric, femme de Ramonet de Solu, sorcière, avait regardé sa voisine, Quiteyre ; celle-ci fut aussitôt saisie d’une douleur qui l’étourdit et la tourmenta jusqu’à ce que Jeanne de Lacoste, femme entendue en telles fascinations, fît résoudre le charme au moyen de certaines prières (51).

			Jacques de Béla (1586-1667) nous rapporte des détails curieux sur la croyance de son temps, en Soule, relative au mauvais œil : 

			« Les sorciers offensent de leur regard... Sprenger remarque que les petits enfants en sont plutost endommagés que les grandes personnes. Ainsy dict-on des personnes probablement perverses, qui avec la malignité de leurs yeux auroient pouvoir de nuire aux petits enfants, et pour les asseurer de ce charme on pendoit au col de celuy qu’on craignoit estre maltraicté un petit pourtraict du membre viril faict de cire, de bois, d’os, etc... En Basques, pour servir de contre charme ou autre préservatif à ce danger, on met ou une petite boulete de cire bénite colée aux cheveux de l’enfant, ou on pend au col d’iceluy, ou d’un asnon ou d’autre animal qui pérille, un peu d’argent vif mis dans le tuyau d’une plume, bouché de cire et couvert d’une petite pièce de drap d’écarlate ; et pour rémédier au dit mal ja receu on prend (insciemment) du sorcier, si on le peut, ou autrement bon gré mal gré luy, de l’eau où il aura mouillé ses mains ou l’une d’icelles (quand ce seroit de celle du bénitier de l’église), et on fait boire cela au patient... » (52)

			Encore aujourd’hui, dans les fermes béarnaises, on craint le mauvais œil pour les couvées d’oisons ou de poulets ; les œufs ne peuvent pas éclore, ou, si les petits sont déjà nés, il leur arrivera malheur. Je connais un chasseur convaincu qu’il ne prendra aucun gibier, si par hasard, il a rencontré une femme, en sortant de sa demeure. Il en est d’autres qui, parlant au marché, ont rebroussé chemin, parce que, sur leur route, ils avaient croisé une certaine femme ; aucune de leurs affaires n’aurait réussi.

			2° Par l’attouchement. L’attouchement des sorcières est terrible. De Lancre raconte, d’après un procès fait par le lieutenant du Labourd, Boniface de Lasse, à Ustaritz, en 1576, comment la sorcière accusée, Marie de Chorropique, toucha le bras de Jeanne du Hard, en sortant de l’église ; aussitôt le bras devint comme mort (53). Ailleurs, il rapporte qu’une autre fameuse sorcière du Labourd, Catherine de Molères, « avoit chargé le haut mal par son seul attouchement à un fort honneste homme » (54).

			3° Par un simple souhait. On redoute beaucoup, encore de nos jours, les mauvais souhaits. Certaines formules d’imprécation ont certainement, du moins dans leur origine, un sens de mauvais souhait à caractère superstitieux. Quoi qu’il en soit, quand, au cours d’une dispute, un mauvais souhait est proféré, si un malheur quelconque survient, il est attribué à ce souhait.

			J’ai entendu raconter qu’une brouche, célèbre naguère entre Nav et Arudy, avait menacé un jour une femme en lui disant : « Lou tou marit qu’a mau parlat de you, mes que l’embierèy lous dòus ». (Votre mari a mal parlé sur mon compte, mais je lui enverrai des regrets [des choses qui lui feront regretter ce qu’il a dit]). Cet homme étant tombé malade quelque temps après, on ne manqua pas d’attribuer son mal à la sorcière.

			« Le sortilège, remarque l’abbé Daugé, se jette aussi par un compliment sur la bonne mine, la bonne tenue des bestiaux : de là beaucoup d’inimitiés injustifiées » (55).

			4° Par un objet quelconque jeté sur un chemin ou placé dans un passage à travers une haie, à la barrière d’un champ, au seuil d’une porte, d’une étable, etc. Malheur à celui qui le ramasse ou qui tout simplement le touche du pied en passant.

			On trouve chez les démonologues, en particulier dans Bodin, les récits circonstanciés de maléfices jetés contre les bergeries et les écuries par le moyen de poudres mises « sous l’essueil », mais ces faits sont étrangers à notre région. Chez nous, on raconte aussi comment certaines personnes ont été frappées d’un mau-dat pour avoir ramassé un paquet, un chiffon suspects, ou pour avoir simplement enjambé l’objet maléfique.

			5° Par le moyen d’un fruit ou de tout autre comestible. Les fruits, particulièrement les pommes, sont des véhicules de sortilèges. De Lancre rapporte qu’une sorcière de Villefranche avait ensorcelé une jeune femme par le moyen d’une pomme (56). Ailleurs, il parle du suisse de l’église Saint-Esprit, à Bayonne, qui, en 1605, acheta trois corbeilles de pommes à une sorcière du nom de Galanta ; pendant qu’il marchandait, sa fille « en gousta par malheur d’une qu’on luy mit en main, dans laquelle elle n’eust si tost mordu, quelle se trouva incontinent atteinte du haut mal, de si forte trempe et si bien assaisonné, qu’elle l’a toujours eu depuis et l’a encore » (57).

			Et, à propos de pommes et de sortilèges, de Lancre trouve que les Basquaises du Labourd ont une inclination spéciale pour la sorcellerie ; pour le prouver, il avance diverses raisons, en particulier celle-ci : 

			« C’est un pays de pommes ; elles ne mangent que pommes, ne boyvent que jus de pommes, qui est occasion qu’elles mordent si volontiers à cette pomme de transgression, qui fit outrepasser le commandement de Dieu, et franchir la prohibition à nostre premier père. Ce sont des Eves qui séduisent volontiers les enfans d’Adam » (58).

			Nos pères devaient redouter étrangement la communication d’un mau-dat par le moyen des fruits, si nous en jugeons par l’ordonnance suivante des jurats de Sainte-Marie (Oloron), en mai 1677 : 

			« De las parts de Messieurs lous Jurats de la présent ville de Sainte-Marie, son feytes inhibitions et defenses à toutes las frutères, rebenduses, habitantes de la dite ville, de s’ingerar à bender de la frute que per en préalable ne raporten certificat de Monsieur lo rector ou son vicary comme no son ny auren estades accusades de sorcieris ». (De la part de Messieurs les Jurats de la présente ville de Sainte-Marie, inhibitions et défenses sont faites à toutes marchandes de fruits et revendeuses, habitant dans la dite ville, de s’ingérer dans la vente des fruits, sans avoir au préalable apporté un certificat de Monsieur le Recteur ou son vicaire attestant qu’elles n’ont pas été ni ne sont accusées de sorcellerie) (59).

			L’abbé Foix cite l’aventure d’un berger de Castets, dans les Landes, qui avait été maléficié en acceptant et mangeant une pomme (60).

			Pour éviter toute mauvaise influence que pourrait occasionner un fruit nouveau qu’on offre, il faut dire mentalement la formule suivante :

			Frut nau,

			Nou-m hasies mau ;

			Si nous m’engrèches,

			Atau, que-m lèches.

			(Fruit nouveau — ne me cause pas de mal ; — si tu ne m’engraisses pas, — laisse-moi du moins tel que je suis) (61).

			Dans le procès de 1609, devant le Conseil Souverain, dont nous avons déjà parlé, les témoins appelés contre Marie de Sansarric attestèrent que cette femme avait donné à téter à deux enfants jumeaux d’une voisine, lesquels étaient morts ; une autre fois, un chien ayant aboyé contre la sorcière, elle tira un peu de pain de sa poche, le jeta à l’animal qui le mangea et tomba mort (62).

			De nos jours encore, il n’est pas rare de rencontrer des personnes qui se garderaient bien d’accepter quoi que ce soit offert par des gens suspectés d’être sorciers.

			6° Par la boisson. Le maléfice peut venir du boire aussi bien que du manger.

			Le Traité des Merveilles de Bétharram de Marca rapporte le cas d’un sort jeté au moyen d’une boisson. Marthe du Four, de Nestalas, en Bigorre, fut sollicitée par une femme de se faire sorcière ou de boire un breuvage qui lui fut offert dans une écuelle de bois. « Elle refusa l’un et l’autre craignant l’effet de quelque maléfice, dont elle avoit e l’expérience quelques jours auparavant en une pièce de gâteau que cette sorcière lui avoit donné, qui avoit tué une poule, et mis en rage une chate qui en avoient mangé ». La nuit suivante, « elle se couche, s’endort et reconnoit que pendant le someil on luy fait avaler par force ce breuvage ensorcelé » (63). Cela se passait en 1627.

			7° Par des poudres mystérieuses. Il est souvent question de poudres ou de poisons dans les procès de sorcellerie.

			En 1583, les États de Béarn s’occupèrent longuement de poursuites à exercer contre les sorcières. Au cours de la discussion, M. de Sus opina comme M. de Gayrosse, demandant qu’un commissaire fût nommé pour procéder sommairement contre les posoères ; mais il ajoutait : « totes betz, si son trobades saysides de podres de poson, que morien senhs figures de procès » (toutefois, si on les trouve nantie de poudres empoisonnées, qu’elles soient mises à mort, sans forme de procès) (64).

			Quelque temps après, en 1591, un certain Peyrot de Berges, d’Uzein, condamné à mort pour crime d’incendie exhorté par le pasteur protestant, qui l’assistait, de confesser et de dire toute la vérité sur les faits dont on l’accusait livra un secret qu’il n’avait pas encore révélé. On trouva sur lui « en ung mocador... ung petit canet de canabere, fermat de paper, ond s’y a trobat augunes poudres... qui eren amaderes, per far venir las filhes et fempnes a sa devotion » (Dans un mouchoir, un petit tuyau de roseau, fermé avec du papier, où on a trouvé certaines poudres, excitantes à l’amour, pour faire venir les filles et les femmes à sa dévotion).

			Interrogé sur la provenance et l’usage de cet objet, il répondit qu’il lui avait été donné par Fortaner de Noguerou, de Caubios, qui lui avait dit que « talles poudres eren propris per far venir à sa voIuntat lasdites filhes et femnes, en los en fasen prener en poutadge ou en vin » (ces poudres étaient propres à faire venir à sa volonté les dites filles et femmes, en les leur faisant prendre dans le potage ou avec du vin). Il ajouta qu’il ne s’en était jamais servi, « mes d’abenture en agore usat » (mais, à l’occasion, il en aurait fait usage) (65).

			De Lancre parle à plusieurs reprises des poudres des sorcières. A Amou, au commencement du XVIIe siècle, le mal dit de Iayra fut communiqué à diverses personnes au moyen de certaines poudres (66).

			Ces poudres étaient fabriquées d’ordinaire au Sabbat ; parmi les ingrédients qui rentraient dans leur composition, on trouve de la chair et du venin de crapaud. Nous reviendrons là-dessus en parlant du sabbat et des crapauds des sorcières.

			8° Par une formule magique lue dans un grimoire. Il y avait des sorciers qui possédaient des grimoires, ou livres de magie, où l’on trouvait des formules et des figures cabalistiques pour faire paraître les mauvais esprits, contracter des pactes avec les démons, jeter des maléfices.

			Un de ces enchantements, obtenu au moyen du grimoire, est fameux dans l’histoire de la Vallée d’Aspe. Vers la fin du XIe siècle, les Aspois ayant fait une incursion en Lavedan, dans un but de pillage, l’abbé de Saint-Savin les fit tous périr, « après avoir lu, sur un sureau, un livre qu’il avait tiré par art diabolique de Salomon » (67). Dans un autre document, il est dit que « quelques habitants de Labedàa avaient tué par art magique et à la faveur de l’abbé de Saint-Savin, grand nombre d’habitants d’Aspe, qui furent mis hors de défense et souffrirent la mort en riant, par la force du charme et des enchantements exercés contre eux par ledit Abbé de Saint-Savin » (68).

			Le Livre de Salomon dont il est question est probablement le Grimorium verum, vel probatissimæ Salomonis claviculæ, etc., ou Les véritables clavicules de Salomon, grimoires fameux souvent réimprimés.

			L’abbé Foix nous fait connaître les livres qui furent saisis entre les mains de certains sorciers landais, au XVIIIe siècle. C’étaient « Agrippa le Noir », le « Grand Agrimoine », où il faut voir sans doute Le Grand Grimoire avec la clavicule de Salomon, et la Magie noire et les forces infernales du grand Agrippa, etc., plusieurs fois réimprimé, « les Véritables Clavicules de Salomon », etc. (69).

			Dans l’Enquête Lalanne (70), un correspondant signale le « Grimoire du pape Honorius », trouvé dans une maison du Béarn. Il s’agit du Grimoire du pape Honorius, avec un recueil des plus rares secrets, dont la 1re édition date de 1670.

			Les maléfices n’atteignaient pas seulement les personnes et les animaux. Ils s’attaquaient aussi aux récoltes. L’un des interlocuteurs des Églogues sur le Calvinisme de Béarn, de Fondeville, le fait observer de la façon suivante.

							...« Lous hitilhès,

			Lousquoaux, per embruma lous graas, an de coustume

			D’ana jeta dessus lous pousous de la brume ;

			Et quoan dequets pousous lous gras son embrumats,

			Que badin cargats d’orp, alenguits ou cremats ».

			(Les sorciers — pour gâter les grains par la brume, ont coutume — d’aller jeter dessus les poisons du brouillard ; — et quand les grains sont corrompus par ces poisons, — ils poussent chargés de nielle, étiolés et brûlés) (71).

			En dehors du mau-dat, les sorcières peuvent aussi envoyer aux hommes le bisatgle (72). C’est encore le poète Fondeville qui remarque que ce pouvoir était attribué de son temps aux pousouès :

			Eds dan bisatcle qui-aus uns da gran mau de teste.

			(Ils donnant l’étourdissement qui aux uns procure un grand mal de tête) (73).

			Celui à qui on jette ce sort, en lui causant ou en lui touchant la main, perd le sens de la direction et erre des nuits entières sans pouvoir retrouver sa demeure. J’ai entendu souvent citer un vieux berger de la maison Ponsàa, à Bruges, à qui on attribuait le pouvoir d’embisatgla.

			Les anecdotes relatives à cette espèce de charme abondent. Il y a une cinquantaine d’années, deux individus avaient été trouver un sorcier très réputé d’Abitain (canton de Sauveterre) et l’avaient consulté avec l’intention de se jouer de lui. Au retour, ils s’égarèrent, errèrent longtemps à travers la campagne et se retrouvèrent devant la maison du sorcier, qui les réprimanda sévèrement. Il leur avait donné le bisatgle (74).

			Lespy raconte l’aventure de deux gendarmes qui conduisaient à la prison d’Orthez une femme arrêtée pour vol et qui passait pour sorcière. « Chemin faisant, elle leur dit qu’ils se repentiraient de ne pas la laisser échapper ; les gendarmes ne tinrent aucun compte de cette menace. Mais, en revenant le soir vers Arzacq, ils ne surent retrouver leur chemin et errèrent une partie de la nuit autour de l’église de Morlanne. Cette mésaventure les fit songer involontairement aux paroles de la prisonnière, et c’est en riant qu’ils se rappelèrent le pouvoir magique qu’elle s’était attribué » (75). Les gendarmes n’étaient pas crédules, mais plus d’un, parmi ceux qui entendirent le récit de leur équipée, supposa sérieusement que la sorcière s’était vengée en leur envoyant un sort.
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